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LA NAISSANCE ET L'ENFANCE1 § 9-18

Au bout d'une semaine, ils gravissent une colline de plus, que Joseph connaît bien. C'est là que se trouve le tombeau du prophète Samuel, à 7 km de la capitale. Et de là, soudain, ils découvrent la ville sainte, trône de Dieu et source de lumière : elle compte alors 25 000 habitants. Hérode y a commencé l'édification du Temple, voilà 16 ans. On le devine plus qu'on ne le voit, derrière la forteresse Antonia. C'est une émotion nouvelle à chaque fois, pour Joseph, de découvrir la cité conquise par David, son grand ancêtre, illustrée par Salomon et les prophètes : théâtre de tant de malheurs et de rénovations nationaux. Mais, aujourd'hui, ils ne sont point en pèlerinage. Ils ne s'y arrêteront pas.

Ils se hâtent vers la ville du recensement : Bethléem, à 8 km au sud. Mais là, de nouveaux problèmes commencent.





Exclus

Nul accueil, car Joseph n'avait là que son lignage millénaire et n'y avait plus de parenté. Rien n'était prévu. Arriver avec sa jeune femme en mal d'enfant n'arrangeait rien. Selon l'helléniste Delebecque, l'Évangile livre au passage l'écho tranchant du refus d'hospitalité qui fut opposé au jeune couple :

- Pas de place pour vous (*Lc 2, 7).

Sous-entendu :


- Dans votre état, un accouchement, c'est un désordre et une complication ! On préfère s'en passer.

- Pas de place pour vous !



C'est le refrain qu'ils entendent, dans la parenté très éloignée comme dans le caravansérail, le khan des voyageurs (grec, katalyma ; *Lc 2, 7).







Un troglodyte, né dans une mangeoire

D'échec en échec, Joseph finit par trouver une grotte dans la campagne, toute proche du village. Bethléem est bâtie sur une petite croupe dont les flancs sont percés de nombreuses cavernes : providence des bergers au cours des siècles, pour la nuit ou les intempéries.

Jésus va naître troglodyte dans cette grotte, vénérée dès le IIe siècle, attestent le martyr saint Justin comme le Protévangile de Jacques et Origène2. Il passera de manière aussi inconfortable les dernières nuits de sa vie traquée (ci-dessous chapitre 31).

Ainsi advint, confidentiellement, secrètement, de nuit, l'événement du monde : la naissance de Jésus au nom prédestiné qui signifie Sauveur; la naissance de Dieu, vagissant parmi les hommes.

Jésus est né de nuit, atteste Luc 2, 8, par une nuit fraîche, à 700 mètres d'altitude : en hiver selon la tradition chrétienne qu'on célèbre au solstice, le 25 décembre. C'était entre 7 et 1... avant Jésus Christ, l'ère chrétienne ayant été mal datée au Moyen Âge3.

Il n'y eut pas d'autre témoin que Joseph. L'Évangile ne raconte pas plus la naissance que la Résurrection, également nocturne et secrète. Matthieu fait l'impasse sur l'événement. Et les souvenirs de Marie, transmis par Luc, sont d'une extrême et limpide concision :


Pendant qu'ils étaient là furent accomplis les jours de son enfantement, et elle enfanta son fils premier-né. Elle l'emmaillota et le coucha dans une mangeoire (Le 2, 6-7).



Le texte laisse deviner un accouchement bien conduit, bien maîtrisé 4 et les premiers gestes maternels que Marie sait faire d'instinct comme toute femme bien née. Elle le langea et le coucha, aussi douillettement que possible sur la paille de cette crèche : seul meuble disponible5.

Marie avait vaillamment vécu sa grossesse, avec le surcroît de dynamisme humain et spirituel attaché à cet état. Ce plus-être de la gestation a inspiré à l'athlétisme et à l'athéisme russes l'usage pervers de féconder les championnes d'URSS, quelques semaines avant les Jeux olympiques,pour les élever au meilleur de leur forme et rehausser leur performance. Marie était prête à mettre au monde Celui qu'elle aimait comme la meilleure des mères et qu'elle adorait secrètement comme son Dieu, selon les paroles reçues à l'Annonciation : Fils du Très-Haut, Fils de Dieu, Seigneur (Lc 1, 32, 35, 43). La révélation de ce mystère ne l'avait pas empêchée de le former lentement, familièrement, amoureusement, en s'oubliant pour lui, comme toute mère.







L'accouchement sans douleur

La Tradition chrétienne a deviné très tôt que Marie avait enfanté sans douleur. Quand j'ai collationné les témoignages des premiers siècles (que l'on camoufle aujourd'hui), je les ai trouvés si nombreux que j'ai dû renoncer à les éditer.

Est-ce par instinct ou par miracle? se demande-t-on, depuis que les médecins russes, pour avoir observé l'aisance avec laquelle certaines femmes mettaient au monde, grâce à une respiration et à une action musculaire bien coordonnées, ont annoncé la bonne nouvelle de l'accouchement sans douleur. Marie les avait devancés. Le père M.J. Lagrange, exégète au début du siècle, connaissait une femme de Bethléem qui aurait intéressé les médecins russes : partie dans la campagne ramasser un fagot, au seuil de l'enfantement, elle accoucha en route. Mais cela ne l'arrêta pas. «Elle revint en portant le bébé... et le fagot» (M.J. Lagrange, Évangile selon saint Luc, Paris, 1927, p. 71).

Luc se contente de résumer de manière limpide les souvenirs de ce mystère joyeux, que Marie « conservait dans son cœur » (Lc 2, 19).

Marie lange elle-même le tout-petit et le couche sur la paille de la crèche, délicatement disposée de ses doigts de fileuse (Le 2, 7). Elle découvre le visage qu'elle a formé, la frimousse naïve, limpide image de la sienne. Ses yeux ont même couleur, ils semblent le miroir des siens, et cette petite bouche, vite affamée, retrouve bientôt son corps pour s'en nourrir, dans un don et une communion qui préparent Marie à l'eucharistie et à l'au-delà du Dieu tout en tous, nourricier transcendant.







La conscience de l'Enfant-Dieu

Comment l'Enfant-Dieu a-t-il vécu sa condition humaine toute neuve? Ce mystère nous dépasse. Comment le Je divin, infini, a-t-il assumé cette minuscule existence, cette conscience humaine en formation?

« Sans mélange, ni confusion », ni tricherie, disent les conciles et lathéologie (Denzinger, 300). Le « Je » divin ne court-circuite pas la destinée humaine ordinaire qu'il assume par amour fraternel des hommes.

La tradition chrétienne a pénétré de longue date cette énigme transcendante et simple. L'Éternel a épousé le temporel. Il a pris au sérieux la condition humaine. Il l'a respectée. Il l'a intégralement partagée. La transcendance divine n'a point absorbé, mais a assumé l'humble humanité, avec toutes ses vicissitudes : dépendance initiale, croissance, faiblesse, apprentissage de la vie. L'Immuable pleure comme tout nouveau-né. Le Tout-Puissant, impuissant en ses frêles membres humains, a besoin de sa mère pour être nourri et langé (Le 2, 7). Il assume sa condition nouvelle de bébé, aussi honnêtement, aussi humblement, aussi petitement qu'il avait assumé la gestation. Sa psychologie d'homme va se développer normalement, selon sa nature, quoique assumée en vérité par son JE divin. Car le propre de Dieu, c'est le respect de ses créatures, même quand elles pèchent contre leur Créateur permanent, et quand c'est lui-même qui en prend la condition.







L'Annonce aux bergers

Nul miracle éclatant n'illumine l'humble grotte. Selon l'Évangile, pur miroir de ce dépouillement divin, ce sont les bergers qui ont été inondés de la Lumière de Dieu. Elle vient les réveiller et les prévenir dans le campement où ils dormaient au milieu de leurs troupeaux : parias sans logis de ce temps-là :


Il y avait des bergers en ce pays. Ils restaient au champ et veillaient les veilles de la nuit sur leurs troupeaux.

Un ange du Seigneur se présente à eux et la Gloire du Seigneur les environne de sa lumière. Ils sont saisis d'une grande crainte (*Lc 2, 8-9).



Ils seront les premiers témoins du Mystère : mais sans plus de miracle. Heureux les pauvres ! Ils vont trouver Jésus dans sa pauvreté. Ils n'en demandent pas davantage. Ils reçoivent en premier la Bonne Nouvelle.


L'Ange leur dit :

- Ne craignez pas.

Car voici que je vous annonce une grande joie

qui sera pour tout le peuple.

Il vous est né aujourd'hui un Sauveur :

C'est le CHRIST SEIGNEUR

dans la ville de David (*Lc 2, 8-11 § 9).



Comme à Marie, Jésus leur est annoncé à la fois comme Messie et comme Seigneur, mais d'abord comme Sauveur, selon le sens de son nom qu'ils ignorent, ils l'apprendront de Marie sa mère :


- Il s'appelle Jésus.



Mais l'annonce grandiose du messager céleste débouche sur une description modeste.


Tel sera le signe :

Vous trouverez un bébé emmailloté et couché dans une mangeoire

(*Lc 2, 12 § 9).



C'est tout? Mais en contraste avec cette annonce minuscule,


soudain, advint, avec l'Ange, l'innombrable armée du ciel, qui

louait Dieu en disant :

- Gloire à Dieu dans les hauteurs

et paix sur la terre aux hommes qu'il aime (*Lc 2, 13-14 § 9).



Déconcertant est le contraste entre l'identité glorieuse et l'humble réalité terrestre. Mais leur cœur est disponible. Ils se concertent sans hésitation :


Passons jusqu'à Bethléem, et voyons cette Parole événement que le Seigneur nous a fait connaître (*Lc 2, 15 § 10).



Luc emploie ici le mot rhêma, décalque de l'hébreu dabar, qui signifie à la fois parole et événement.


Ils viennent en hâte et trouvent Marie, Joseph et le bébé couché dans la mangeoire (*Lc 1, 16 § 9).



Celui qui dira : Je suis le Pain de vie (Jn 6, 48) naît dans une mangeoire et dans un village dont le nom hébreu signifie : maison du pain. (Même si l'étymologie cananéenne est païenne.)

Le récit suit l'ordre de leur perception. Ils repèrent d'abord les parents, « Marie et Joseph », puis le « bébé », couché au fond de sa crèche ; tout ordinaire, tout vagissant, sans plus de lumière ni de concert céleste, il ne révèle que son humilité. Pourtant ce signe leur suffit.


- Les bergers s'en retournent en glorifiant et louant Dieu pour tout ce qu'ils ont entendu et vu selon ce qui leur avait été annoncé (Lc 1, 20).



Ayant vu, ils font connaître la parole qui leur avait été dite sur cet enfant ; et tous ceux qui les entendirent s'étonnèrent de ce que disaient les bergers (Lc 2, 18 § 10).

Quant à la mère de Jésus, toute à ses soins maternels, elle se laissait pénétrer par l'humble et transcendante nouveauté :


Marie gardait toutes ces paroles et événements et les confrontait dans son cœur (Le 2, 19 § 10).





Ce n'était point une contemplation passive. Marie éperdument reconnaissante, mais encore dépassée par ce Mystère, le confrontait avec la Parole de Dieu, révélée dans l'Écriture, dans le sillage de l'Annonciation. L'Évangile en garde la trace, passionnante à explorer.

Malgré l'indigence de cette naissance, une joie profonde la rendait légère : heureuse dans sa pauvreté. Bienheureux les pauvres ! (Mt 5, 1) avait-elle compris dès son Magnificat :


Dieu a regardé la pauvreté de sa servante il a déposé les puissants de leurs trônes et élevé les pauvres (Le 1, 48 et 52).





Elle le comprend de mieux en mieux dans le tête-à-tête, dans le corps à corps de l' allaitement avec son Fils et son Dieu.







Le premier sang versé

Tout en résolvant les problèmes quotidiens de l'alimentation et du logement, Joseph et Marie, fidèles à la Loi de Moïse, n'oublient pas la cérémonie douloureuse prévue pour l'enfant, au bout d'une semaine :


Le huitième jour, on circoncira la chair du prépuce de l'enfant (Lv 12, 3).





Les parents prennent donc contact avec l'artisan préposé à cette opération, au couteau bien affûté. C'est le premier sang versé : les premiers cris que la souffrance lui arrache, une cérémonie douloureuse et intime qui rattache Jésus à son père Abraham et au peuple dans lequel il s'est incarné (Gn 17, 10, 14, 23-27). Cela l'apparente aussi aux musulmans, héritiers du même Abraham, père des croyants :


Quand furent accomplis les huit jours pour sa circoncision, on lui donna son nom : Jésus, qui avait été prescrit par l'Ange, avant qu'il fut conçu dans le sein de sa mère (Lc 2, 21 : ici Luc dit bien sein maternel : koilia, et non ventre : gastêr, comme il disait curieusement en 1, 31 en écho de So 3, 14-17).









Première montée à Jérusalem

Le quarantième jour, d'autres rites s'imposent. Principalement, la purification légale de la mère. Selon la loi de pureté rituelle, pour laquelle le sang était souillure, le livre du Lévitique prescrivait :


Lorsqu'une femme [...] enfantera un garçon, elle sera impure pendant 7 jours [à cause du sang]. Puis elle restera encore 33 jours à se purifier de son sang : elle ne touchera aucune chose sainte et n'entrera pas dans le sanctuaire, jusqu'à ce que soient accomplis les jours de sa purification. Quand seront accomplis les jours de sa purification, pour un fils ou pour une fille, elle amènera au prêtre, à l'entrée de la tente de la rencontre, un agneau né dans l'année, comme holocauste, et un jeune pigeon ou une tourterelle, en sacrifice pour le péché. Le prêtre les offrira devant Yahvé et fera pour elle l'expiation, et elle sera purifiée de la source de son sang. Telle est la loi pour celle qui enfante garçon ou fille. Si elle ne trouve pas de quoi se procurer une tête de menu bétail, elle prendra deux tourterelles ou deux jeunes pigeons : l'un comme l'holocauste et l'autre comme sacrifice pour le péché. Le prêtre fera pour elle l'expiation, et elle sera pure (Lv 12, 1-8).









Quelle purification6?

La Loi prescrivait aussi le « rachat » des premiers-nés. Ce rite a une histoire. Au temps d'Abraham, les Cananéens environnants immolaient leurs fils aînés à leurs dieux cruels : ces assassinats donnent à penser, avec la Bible, que le démon s'était infiltré dans les cultes païens.

La Loi de Moïse maintenait que tout appartient à Dieu, Créateur de toute chose. Il convenait donc de le reconnaître, en lui offrant les prémices de la moisson, de l'élevage et même des enfants. Mais à la suite du fameux sacrifice d'Abraham, dont le ciel avait arrêté l'accomplissement, la mise à mort des premiers-nés avait été remplacée par une offrande symbolique : on « rachetait » à Dieu l'enfant qu'il avait donné. Cette loi était destinée à éliminer les crimes rituels. Elle était ainsi énoncée :


Tout être qui ouvre, le premier, le sein maternel est à moi

[...] Tu le rachèteras pour cinq sicles d'argent

(Ex 34, 20; cf. 13, 9 et Nb 18, 15-16, qui précisent la somme).









« Le Seigneur » (Lc 2, 11) en son Temple 6

Joseph et Marie se rendent donc en famille, avec l'Enfant, au Temple de Jérusalem. La mère de Jésus a perçu là un acte de grande portée : la venue de Jésus Seigneur en son Temple est le couronnement de tout l'Évangile de l'enfance, selon Luc (2, 22-35) : le Temple était vide, depuis la disparition de l'Arche en 587. Le Fils de Dieu venait le remplir. Il y restaure sans bruit la Présence divine.

Marie apprenait à voir en cet événement l'accomplissement de la prophétie de Malachie (3, 1), dont les termes sont repris en filigrane tout au long de l'Évangile de l'enfance.


Voici que j'envoie mon messager [Jean Baptiste, le Précurseur]

pour préparer le chemin devant Moi.

Et soudain il entrera dans son Temple,

le Seigneur, que vous cherchez,

[Jésus Seigneur, selon Lc 1, 43 et 2, 11],

le messager de l'Alliance que vous désirez.

Voici qu'il arrive! dit le Seigneur des armées.

Qui soutiendra le jour de sa venue ?

Qui restera debout, quand il apparaîtra ?

Car il sera comme le feu du fondeur

et comme la potasse des blanchisseurs.

Il siégera pour fondre et purifier.

Il purifiera les fils de Lévi et les affinera

comme l'or et comme l'argent.

Ils seront pour Yahvé

ceux qui présentent

l'oblation agréable à Yahvé (M1 3, 1-4).



Pour marquer la solennité de l'entrée du Seigneur en son Temple, le refrain de l'accomplissement, répété tout au long de l'Évangile (Lc 1, 23, 57 ; 2, 6), revient, deux versets de suite, pour introduire la circoncision (2, 21) puis la Présentation au Temple (2, 22) : une formule hiératique, insistante, que dissimulent nos traductions même liturgiques :


Lorsque furent accomplis les huit jours de la circoncision...

(Lc 2, 21)

Lorsque furent accomplis les jours de leur purification (Lc 2, 22),

selon la Loi de Moïse, ils l'emmenèrent à Jérusalem pour le présenter

au Seigneur, selon ce qui est écrit dans la Loi du Seigneur :

« Tout mâle premier-né sera appelé saint du Seigneur » (Ex 13, 2),

et pour offrir en sacrifice, selon ce qui est écrit dans la Loi du

Seigneur,

un couple de tourterelles ou deux jeunes colombes

(*Lc 2, 21-23 § 11).



Les parents de Jésus font l'offrande minimum : l'offrande des pauvres (selon Lv 12, 8, cité plus haut). Ce texte de l'Évangile, longuement médité par Marie à la lumière des Écritures, et pieusement recueilli dans la communauté de Jérusalem, présente des aspérités déconcertantes mais débordantes de sens.

Que peut bien signifier LEUR purification ? Selon le rite prescrit par le Lévitique (12, 1-8), Marie venait au Temple pour réaliser SA purification (motivée par le sang versé lors de l'accouchement). Mais alors pourquoi Luc écrit-il « LEUR purification » ?

Ni le rite, ni le contexte grammatical ne le révèlent. Qui donc d'autre pouvait être purifié selon l'évangéliste? Ce fut la croix des exégètes. Beaucoup n'ont pas hésité à supposer là une grossière bévue : Luc aurait pensé à la purification de Jésus, ou même de Joseph ! (Lagrange, Évangile selon saint Luc, p. 82). Ces interprétations sont aussi intrinsèquement absurdes qu'étrangères à la tradition juive. Il ne fut jamais question de purifier ni l'enfant, ni le père !, ce qui serait étranger à la loi de pureté.

Ce que Luc signifie, par petites touches, c'est que Marie, « objet de tout l'amour de Dieu » selon Luc (1, 28), n'avait nul besoin d'être purifiée. Il a transféré la purification au peuple de Dieu : l'entrée du Messie Seigneur dans son Temple a purifié Jérusalem (nommée pour la première fois ici sous son nom hiératique : Hierosolyma [2, 22]), et le Temple (nommé pour la première fois sous son nom sacré : hieron [2, 27], d'où vient le mot hiératique et non plus naos, comme jusque-là [Lc 1, 9, 21, 22]). L'entrée de Jésus Seigneur dans le Temple purifie d'abord « les prêtres », selon la prophétie de Malachie (3, 1-5) qui sous-tend tout l'Évangile de l'enfance.

Quant au rachat du premier-né, Jésus (l'Agneau pascal : futur victime du sacrifice rédempteur), l'Évangile l'interprète non point comme rachat selon le Lévitique (12), mais comme consécration, selon l'Exode (13, 2), qui invitait à consacrer à Dieu et à mettre à part comme saint tout premier-né :


Consacre-moi tout premier-né (Ex 13, 2).



Et c'est bien ce texte-là que Luc (2, 22) applique au Christ, en cette circonstance :


Tout premier-né sera appelé saint du Seigneur (*Lc 2, 23 § 11).



Ce n'est pas Jésus qui est consacré dans le Temple, c'est Lui qui purifie et sanctifie le Temple et la Ville sainte.

Bref, l'Évangile, qui transfère à Jérusalem et au peuple la purification de la mère, transfère à l'enfant (Lc 2, 24), et ainsi au peuple à racheter, l'offrande prescrite pour la purification de la mère selon le Lévitique (8, 12; j'ai analysé ces transferts significatifs).

L'offrande, sans objet pour Marie comme pour son Fils, est interprétée comme un joyeux sacrifice, car Il n'a pas à être racheté, celui qui est la « Rédemption de Jérusalem », selon l'expression finale de Luc (2, 38), qui conclut l'épisode.

Il y a donc deux plans dans ce récit, issu de la méditation de Marie : le réaliste et le symbolique.


- Au niveau anecdotique des faits, Marie a certainement accompli le rite de purification prescrit par la Loi.

- Mais, la réalité profonde, à elle révélée, « qu'elle méditait dans son cœur » (Lc 2, 19 et 51), change tout : il s'agit de la venue du Messie Seigneur en son Temple, et cela donnait au rite banal un sens nouveau : l'entrée du Seigneur dans la ville sainte (Hierosolyma) purifiait (2, 22), rachetait (2, 38) et sanctifiait cette ville, son Temple, ses prêtres et tout le peuple. Ainsi était accompli à la fois l'objet ultime de l'offrande des premiers-nés (Nb 6, 10), et la purification nécessaire, non pour Marie, « comblée de grâce » (Lc 1, 28), mais pour le peuple d'Israël, dont elle était la personnalisation définitive, comme Fille de Sion eschatologique (selon Lc 1, 28-35, référé à 3, 14).









Prophétie de Siméon

Tandis que l'humble famille avance, sous les portiques, après avoir acheté dans le parvis l'offrande des pauvres, ces colombes blanches que Joseph tient d'une main ferme, un vieillard s'approche, il accourt, hâtant ses vieux pas. Il porte sur l'enfant un regard débordant de bonté, mais surtout de joie. C'est l'Esprit Saint qui l'a conduit là. Luc, écho des souvenirs de Marie répète trois fois ce mot Esprit :


Or il y avait à Jérusalem un homme du nom de Siméon. Cet homme était juste et pieux. Il attendait la consolation d'Israël, et l'Esprit Saint était sur lui. Il lui avait été révélé par l'Esprit Saint qu'il ne verrait pas la mort avant d'avoir vu le Christ du Seigneur.



Le texte grec n'a pas osé reprendre ici le titre original sémitique, pourtant bien traduit plus haut : le Christ Seigneur (*Lc 2, 11).


Il vint alors au Temple, poussé par l'Esprit et quand les parents de l'enfant l'y amenèrent pour faire ce que la Loi prescrivait à son sujet, il le prit dans ses bras et bénit Dieu (*Lc 2, 25-28 § 11).









Jésus « Lumière », « Gloire » et « Salut »

Siméon n'est ni grand prêtre, ni prêtre, comme l'ont imaginé les peintres. C'est un laïc, un pieux vieillard de la ville. Il appartient lui aussi à ce « petit reste » d' Israël ; ce peuple des pauvres qui attendaient, de tout leur cœur, la venue du Seigneur. L'Esprit Saint, « qui était sur lui », l'avertit intérieurement et le « pousse » vers le « Christ ». Marie pressent l'attrait de ce doux vieillard extasié. Elle remet Jésus entre ses bras (Lc 2, 28). Il n'accomplit aucun des rites prévus. Ces rites sont dépassés. Mais il prophétise le sens de cette visite qui achève tout, y compris sa vie, qu'il va quitter avec action de grâce. Alors,


il bénit Dieu en disant :

Maintenant, libère ton serviteur, ô Maître!

dans la paix selon ta parole.

Car mes yeux ont vu ton Salut,

que tu as préparé à la face de tous les peuples;

LUMIÈRE pour la révélation des nations,

et GLOIRE d'Israël ton peuple

(*Lc 2, 29-32 § 11, citant Is 42, 6; 49, 6 § 11).



Le signe lumineux donné aux bergers n'est pas renouvelé au Temple. Le signe de la Présentation comme celui de la Visitation et celui de la crèche elle-même sont tout de discrétion et d'humilité.

Les termes de la prophétie sont très forts. Siméon confesse la transcendance de ce tout-petit.

Jésus n'est pas simplement Sauveur, il est le Salut : ce mot abstrait a valeur de superlatif, il absolutise la fonction, que le Seigneur même accomplit.

Ce n'est pas une outrance de le comprendre ainsi, c'est l'inspiration même de Siméon, qui conclut son cantique par des titres divins : LUMIÈRE DE GLOIRE comme d'ailleurs celui de SAINT (Lc 2, 23), sont par excellence deux titres de Yahvé. La prophétie de Siméon reflète et confirme la lumière manifestée aux bergers, à leur humble niveau culturel.







Une humble gloire

Siméon avait bien reçu la promesse de voir le Christ Seigneur, et sa prophétie s'inscrit dans le sillage de la parole du Seigneur à Moïse : on ne peut voir Dieu sans mourir.


L'homme ne peut me voir et vivre. Quand passera ma gloire [...], je te couvrirai de ma main jusqu'à ce que je sois passé puis je retirerai ma main et tu me verras de dos (Ex 33, 20).



Moïse ne pouvait voir la gloire de Dieu que « par-derrière ». Pour Siméon, point besoin de telles précautions. La Gloire de Dieu qu'il lui avait été promis de « voir » avant de « voir la mort » (Lc 2, 26), il l' a vue (2, 30) mais filtrée, tamisée, humiliée, dans la faiblesse de l'enfant, que de modestes parents de Galilée viennent présenter dans la maison de Dieu. Il va tout à la fois, selon les répétitions insistantes du texte évangélique :


- « voir le Christ Seigneur » (2, 26),

- « voir le Salut » (2, 29),

- et « voir la mort » (2, 26), car tout est accompli (2, 21, 22).



Comme les bergers, il a su reconnaître le Seigneur dans l'humilité (la kénôse) de son enfance. Mais le discernement extatique de Siméon n'altère point l'humilité de la scène. Nul éclat extérieur ne vient appuyer ses propos prophétiques. Et cette sobriété confirme l'historicité de la scène. Elle reste parfaitement modeste et sans éclat.

Moïse n'avait vu Dieu que « par-derrière », afin de n'en point mourir, Siméon aussi le voit pareillement sans éclat, en sa tendre humanité emmaillotée. Il n'en est pas moins prêt à mourir pour le voir face à face.


Son père et sa mère « s'étonnaient » de ce qu'il disait de lui (*Lc 2, 33 § 11).



Comment a-t-il deviné le mystère si caché, car Jésus est bien un bébé comme un autre, qui pleure, qui tète et qu'il faut langer?

L'humilité de Jésus enfant a comblé son cœur. Il a vu et pénétré ce que la foule n'a pas su voir. Il est heureux de voir la mort, maintenant qu'il a vu le Seigneur et son Salut (2, 29) :


- « Libère ton serviteur » de la vie, chante-t-il en Luc (2, 29).



Et pourtant, il n'a même pas eu de vision comme en avaient eu les bergers. Dieu l'a éclairé, plus sobrement encore, de l'intérieur.

Il discerne le Messie Seigneur dans ce bébé, apparemment ordinaire, que les autres n'ont pas remarqué, comme beaucoup passent aujourd'hui sans voir, là où Dieu fait signe.







Contradiction et scandale à l'horizon

Mais voici que Siméon reprend la parole et révèle, pour finir, la face sombre du mystère. Il l'adresse seulement à Marie sa mère, car Joseph, comme Siméon, disparaîtra bientôt :


- Vois ! Cet enfant est établi

pour la chute et le relèvement de beaucoup en Israël :

[il sera un] signe de contradiction (*Lc 2, 35a § 12).



Le Messie Seigneur avait été mystérieusement promis à un règne glorieux sur le trône de David son père (*Lc 1, 33). Marie n'avait reçu jusqu'ici que cette face heureuse et glorieuse de l'Avenir. Siméon, qui l'a célébré comme « Lumière » et « Gloire » divine, entrevoit maintenant qu'il réalisera aussi la navrante prophétie d'Isaïe (53, 1-11) : Dieu même va devenir pour son peuple une figure de désolation, et selon Isaïe (8, 14) une pierre d'achoppement; il est la pierre de fondation, mais son peuple va buter sur cette pierre divine :


Yahvé des armées [...] deviendra un sanctuaire,

une pierre d'achoppement,

un rocher sur lequel on trébuche,

pour les deux maisons d'Israël :

un filet et un piège pour l'habitant de Jérusalem.

Beaucoup y achopperont, tomberont et s'y briseront

(Is 8, 14-15).



Pour Isaïe, le rocher sur lequel le peuple d'Israël est bâti en sanctuaire, c'est Yahvé. Mais au lieu de bâtir sur Lui l'avenir, beaucoup vont buter contre Lui, contre Yahvé lui-même. Jésus, à qui Siméon vient de donner des titres divins (Salut, Lumière et Gloire), est identifié, ici encore, à Yahvé. Il est la pierre sur laquelle tout devait être bâti et sur laquelle on achoppera :

Cette prophétie revenait avec insistance dans l'Ancien Testament.


Voici que je vais poser en Sion une pierre de granit :

pierre angulaire précieuse

pierre de fondation bien assise :

celui qui s'y fie ne sera pas ébranlé (Is 28, 16).



Et le psaume 118, 22 :


La pierre qu'ont rejetée les bâtisseurs

est devenue la tête d'angle.



Ces trois textes sont souvent repris tout au long du Nouveau Testament, appliqués à Jésus Lui-Même : Sauveur et scandale à la fois.







Transfixion

Cette contradiction dont Jésus Seigneur sera l'objet, Marie en subira le contrecoup, et c'est par là que Siméon achève sa prophétie en s'adressant plus précisément encore à la mère et non à Joseph (qui sera mort en ces temps tragiques) :



- Toi-même, un glaive transpercera ta vie (Lc 2, 35). Ce glaive la transpercera doublement :

- « Comme Fille de Sion », personnification du peuple, blessée par le péché des siens (en référence implicite à Ez 14, 17 : « un glaive traversera la terre » d'Israël)

- et comme mère du Sauveur, dont le cœur sera transpercé par la lance du centurion, selon Jean (19, 35). C'est bien la Passion qu'annonce, encore obscurément, Siméon. Ni lui, ni Marie ne peuvent comprendre encore. Mais cette prédiction la prépare à l'épreuve qui viendra 33 ans plus tard.



L'ombre de la Passion se profile sur le mystère joyeux de la Présentation. Siméon termine en signifiant la finalité mystérieuse du combat spirituel, auquel Jésus est destiné :

afin que soient dévoilés les calculs de bien des cœurs (*Lc 2, 35 § 11).



En clair : le Salut que Jésus apporte n'est pas mécanique ni magique, c'est le Salut par l'Amour. Il s'adresse à la liberté humaine, autonome en ses choix. Aujourd'hui comme autrefois, chacun peut accepter ou refuser l'amour.


- Les uns l'accueillent dans un don total, comme Marie à l'Annonciation.

- Les autres le refusent pour leur perte, comme fera bientôt Hérode.



Et ce sera la Passion du Christ et la compassion de sa mère; la transfixion qui atteindra le corps du Christ et le cœur de Marie.







La prophétesse Anne

Et voici que s'avance un autre personnage obscur : une autre représentante du petit peuple des pauvres, qui sont « le reste d'Israël » :


C'est une prophétesse : Anne, fille de Phanuel, de la tribu d'Aser. Elle était fort avancée en âge. Après le temps de sa virginité, elle avait vécu sept ans avec son mari, puis était restée veuve. Âgée de 84 ans, elle ne s'écartait pas du Temple, servant Dieu nuit et jour, par le jeûne et la prière. Survenant à l'heure même, elle louait Dieu et parlait de Lui à tous ceux qui attendaient la rédemption de Jérusalem (Lc 2, 36-38 § 11).



Cette finale brève et syncopée déroute les traducteurs qui nivellent les reliefs de ce texte étonnant. Car il est bien clair qu'Anne voit venir l'enfant et le reconnaît prophétiquement, comme Siméon (sans que la prédiction de cette prophétesse nous soit rapportée). Mais là où Luc dit : « elle parlait de Lui », c'est bien de Dieu qu'il s'agit grammaticalement, selon le contexte antécédent, ce n'est pas là une maladresse ni une contradiction de l'Évangéliste, comme le disent les interprètes qui se font volontiers juges et censeurs de l'Écriture. Luc ne s'est pas senti affronté à un dilemme : est-ce de l'enfant ou de Dieu qu'elle parle?; ni obligé de corriger le texte en conséquence. Résoudre l'ambiguïté, c'eût été évacuer le Mystère. Car la prophétesse Anne, comme Siméon, identifiait Dieu et l'enfant : à la suite de Marie (Lc 1, 28-38) et des bergers (2, 11).

Siméon le faisait en donnant à l'enfant des titres divins. Anne le fait autrement, sans que raison et référence soient produites. Luc transmet seulement l'intuition, illuminée par la méditation de Marie (2, 19 et 51).

Il propose discrètement ces évidences au terme de la saisissante dynamique de L'Évangile de l'enfance (Desclée, 1982, pp. 80-113). La Présentation est le sommet : l'« accomplissement » (Lc 2, 21 et 22). Jésus, humblement né dans la crèche, a trouvé son lieu à Jérusalem. Le Temple a retrouvé son Dieu. L'événement s'est déroulé dans le silence et la modestie, mais il a été reconnu et célébré discrètement, intérieurement, profondément, mais obscurément par des pauvres : un homme, une femme, car la Bible n'est pas mono-sexuelle ni homosexuelle, ni patriarcale comme on le répète. Les femmes y ont, dès les premières pages, comme dans les dernières, les premiers rôles, pas seulement maternels mais prophétiques. Élisabeth, Marie puis « la prophétesse Anne ». Elles ont discerné, elles ont proclamé. L'enfant se tait, mais l'Esprit éclaire les cœurs bien préparés « du petit reste », du menu peuple, qui reconnaît déjà, intuitivement quoique encore obscurément, son Messie, et son Seigneur, venu remplir et transfigurer son Temple et son peuple. Ce sont des laïcs, les prêtres n'y étaient pas prêts. Le prêtre Zacharie s'est fait rabrouer et punir pour son manque de foi (*Luc 1, 20).

C'est la première venue du Fils de Dieu fait homme, Jésus, « chez son Père », selon la formule de ses douze ans (*Luc 2, 48). Il ne suffisait pasqu'il devienne homme, du corps de Marie, Fille de Sion, et qu'il naisse de la plus humble manière. Il fallait qu'il vienne en son Temple et y soit reconnu comme Seigneur du Temple et comme l'Agneau pascal voué à la mort pour le Salut de son peuple.

Tel est le sens de la méditation de Marie (2, 19 et 51), transmise par Luc, que l'inculture et la critique réductrice banalisent et dégradent. Je m'y suis arrêté, non sans appréhension pour le lecteur, car ce chapitre liminaire devient ainsi le plus difficile d'une vie en forme de récit. Qu'on se rassure, après cela le récit deviendra plus simple.

Luc raconte ici le retour en Galilée. Il évoque laconiquement la croissance du bébé de 40 jours :


Lorsqu'ils eurent accompli toute la Loi du Seigneur, ils s'en

retournèrent en Galilée, dans leur ville de Nazareth. Et Jésus

croissait (Lc 2, 51 § 11).



Mais ici le 3e évangéliste va trop vite en besogne. Il fait l'impasse sur des épreuves qu'il ignore peut-être, mais que l'Evangile selon Matthieu nous rapporte.







Visite d'astrologues 7

Joseph n'est pas pressé de revenir en Galilée, afin de mieux dérober aux indiscrets la date exacte de la naissance, puisque le Fils de Dieu naît sous les apparences d'un bâtard.

De plus, à force de chercher, il a enfin trouvé à Bethléem une « maison » (*Mt 2, 11). C'est là qu'a lieu la visite des Mages : non pas des rois, (comme ont dit les apocryphes), mais des astrologues « venus d'Orient» (*Mt 2, 1). Ils ont cru lire, dans les astres, la naissance d'un grand roi, qui vaut le voyage pour les amis du ciel. On ne s'étonnera pas de cet archaïsme, car, à en juger par notre presse, il y a plus de gens à consulter les astres aujourd'hui qu'autrefois. Les rubriques « zodiaque » font florès parmi nos contemporains.

Ces personnages sans diadème ont quelque prestance. Leur science mystérieuse, leur fortune et leur faste sont considérés. Et ces laïcs, ces païens, ont su venir au rendez-vous boudé par les prêtres, pourtant bien informés (Mt 2, 5). Car si Dieu préfère les pauvres, les riches sont aussi ses enfants, quand ils ne sont pas esclaves ou prisonniers de leur richesse, mais investissent dans la recherche de Dieu et la générosité du don, comme ils vont en témoigner.


Jésus ayant été engendré à Bethléem de Juda, au temps du roi Hérode, voici que des mages venus d'Orient arrivent à Jérusalem et demandent :


- Où est le ROI des Juifs qui vient de naître ? Nous avons vu son astre au Levant, et nous sommes venus lui rendre hommage (*Mt 2, 1-2 § 14).





Le roi Hérode reçoit bien ces experts du ciel et de l'avenir. Ce roi-policier ne manquait aucune source d'information, quitte à se déguiser en homme du peuple, pour entendre, sur le marché, ce qu'on disait de lui. Mais quand il entend parler de la naissance d'un grand roi, Hérode dresse l'oreille. Son sang ne fait qu'un tour. Lui qui a fait assassiner plusieurs de ses enfants, à l'âge où ils risquaient de devenir ses rivaux, ne perd pas le nord. Les mages n'ont pas mesuré à quel monstre ils avaient affaire. Hérode a bien caché l'irruption volcanique que leurs propos ont déclenché dans son cœur. Il fait bonne figure, mais poursuit habilement l'information nécessaire pour identifier et supprimer le mystérieux rival. Si c'est du « Messie » attendu qu'il s'agit, le clergé du Temple y croit, il connaît, : paraît-il, des prophéties sur ce sujet.


Il assemble tous les grands prêtres et les scribes du peuple et

s'enquiert auprès d'eux :

- Où le Messie doit-il naître ? (Mt 2, 4 § 14)



Ils répondent sans embarras, selon la prophétie bien connue de Michée 5, 1-5 :


- À Bethléem de Judée car c'est ce qui est écrit par le prophète. Et toi, Bethléem, terre de Juda, tu n'es certes pas le moindre des chefs-lieux de Judée : car c'est de toi que sortira le chef qui sera le Pasteur de mon peuple (*Mt 2, 5-6 § 14).



Bethléem n'est qu'à 8 km au sud de la capitale. L'affaire est donc simple et la solution, proche. Elle peut se régler sans frais, car il n'y aura pas meilleurs limiers pour mettre la main sur le dangereux enfant : ces illuminés, partis d'Orient à sa recherche, et maintenant munis du recoupement de leur astre avec la prophétie officielle, vont bien trouver ce roi en herbe ! Une mauvaise herbe qu'il sera facile d'arracher ! Il les envoie, sans accompagnement policier ou militaire, qui éveillerait la méfiance, avec des paroles au diapason de leur ferveur.


- Allez vous renseigner avec acribie sur l'Enfant. Et quand vous l'aurez trouvé, informez-moi, pour que j'aille, moi aussi, l'adorer.

Sur ces paroles du roi, ils se mirent en route. Et voici que l'astre qu'ils avaient vu au Levant les précédait, jusqu'à ce qu'il vînt s'arrêter au-dessus de l'endroit où était l'Enfant.

À la vue de l'astre, ils éprouvèrent une très grande joie. Entrant dans la maison, ils virent l'Enfant avec Marie sa Mère, et, se prosternant, ils l'adorèrent, puis ils ouvrirent leurs coffrets et ils lui offrirent en présent de l'or, de l'encens et de la myrrhe (*Mt 2, 10-12 § 14).



Joseph reçoit providentiellement des Mages le nécessaire pour parer aux nouveaux problèmes qui vont surgir, sans oublier l'aide aux plus pauvres.

Le récit laconique et stylisé ne dit rien de plus sur cette visite, après laquelle tout se précipite.

Pour les Mages d'abord :


Mais Dieu les ayant avertis en songe de ne pas retourner auprès d'Hérode, ils s'en retournèrent dans leur pays par un autre chemin (*Mt 2, 12 § 14).



Hérode n'aura point son information avant que l'astre et l'enfant se soient éclipsés.







La fuite en Égypte 8

Quant à Joseph, il a, de son côté, un autre songe :



- Réveille-toi, prends l'Enfant et sa mère. Fuis en Égypte et restes-y jusqu'à ce que je te le dise, car Hérode va rechercher l'enfant pour le perdre (*Mt 2, 13 § 15).





La fuite a lieu de nuit, comme la naissance, précise Matthieu (*2, 12, 13). Jusqu'où Joseph s'est-il retiré au sud : vers l'Égypte ou en Égypte? On ne sait. Il échappe au premier complot, mais le tyran sanguinaire ne démissionne pas.


Alors Hérode, voyant qu'il avait été joué par les mages, entre en grande fureur et envoie tuer tous les enfants qui se trouvaient à Bethléem et dans tous les environs, depuis 2 ans et au-dessous, selon le temps qu'il avait soigneusement appris des mages. Alors s'accomplit ce qui avait été annoncé par le prophète Jérémie :

- Une voix a été entendue dans Rama :

des sanglots et de longs gémissements.

C'est Rachel qui pleure ses enfants.

et ne veut pas être consolée parce qu'ils ne sont plus!

(*Mt 2, 16-18 citant Jr 31, 15 § 16)



Ici-bas, « le Prince de ce monde », comme l'appelle Jésus, garde un immense pouvoir. Pourquoi faut-il que les dons de Dieu attirent les revanches d'en bas ? Ce sera la loi de la vie de Jésus. Cela reste la loi de la nôtre. Les plus saints en ce monde, et Jésus en premier, en sont la cible.







Retour à Nazareth

L'exil ne sera pas long : de quelques semaines à quelques mois, car la mort d'Hérode (4 ou 1 avant Jésus Christ, selon les historiens)9 a suivi de près la naissance de Jésus.

Un troisième songe en avertit Joseph : un avis stéréotypé sur le précédent, mais cette fois pour l'inviter au retour :


- Réveille-toi, prends l'enfant et sa mère, et va en terre d'Israël, car ils sont morts, ceux qui cherchaient la vie de l'enfant (*Mt 2, 20 § 17).



Cette formule rapproche Jésus de Moïse, exilé au Madian, à qui Dieu disait :


- Va, retourne en Égypte, car ils sont morts tous ceux qui cherchaient à te faire périr (Ex 4, 19).



Pour Jésus, nouveau Moïse, le retour s'inscrit en sens inverse.


Joseph se lève, prend l'enfant et sa mère et rentre en terre d'Israël (*Mt 2, 21 § 17) :



Non sans s'informer prudemment :


Il apprend qu'Archélaüs régnait sur la Judée, à la place de son

père Hérode. Il craint donc de s'y rendre.

Averti par un [nouveau] songe, il se retire dans la région de

Galilée et s'établit dans la ville de Nazareth, afin que

s'accomplît ce qui avait été dit par les prophètes :

- Il sera appelé Nazaréen (*Mt 2, 23 § 17).









Nazaréen

Matthieu termine la dernière péricope de son Évangile de l'enfance comme toutes les précédentes, par une citation biblique, introduite par la même formule stéréotypée :


Afin que s'accomplît la parole des prophètes.



Chaque référence veut justifier bibliquement les paradoxes de ce Messie décevant né d'une Vierge, pas tellement Fils de David, et si terne.

Cette dernière référence a donné du fil à retordre aux exégètes. À défaut d'une prédiction, Matthieu utilise ici typologiquement ce que Jg 13, 5 disait du juge Samson (figure du Messie libérateur) :

- Il sera appelé Nazir (Jg 13, 5 et 7).

Nazir, c'est-à-dire consacré à Dieu : ce qui impliquait l'obligation de s'abstenir de vin (Amos 2, 11), de toute impureté et de toute coupe de cheveux : Que le rasoir ne passe pas sur la tête du nazir (Jg 13, 5 ; 1 S 1, 11; Nb 6, 5 ; cf. Jg 16, 17).

La citation finale de Matthieu, comme les autres, veut justifier ce que l'origine du Messie avait d'apparemment scandaleux :


- qu'il ne soit pas né de « Joseph, fils de David »,

- et qu'il soit issu d'une ville et d'une province méprisées, car l'Évangile rapporte ces dictons qu'on opposait à Jésus :

- Un prophète peut-il venir de Galilée? (*Jn 1, 46)

- De Nazareth peut-il sortir quelque chose de bon? (*Jn 7, 41).



Le sobriquet de Nazaréen ou Nazoréen, qu'on appliquait ironiquement à Jésus, sonnait comme aujourd'hui « péquenaud » ou « paysan du Danube ».

Pour donner à cette raillerie un sens noble et sacré, Matthieu recourt à la racine nazir dont les premières lettres coïncident avec celles de Nazareth10.

Ainsi, l'obscure condition de Nazaréen préfigure pour lui les confessions de foi de l'Évangile.


- Celles des démons :


Je sais qui tu es : le Saint de Dieu (Mc 1, 24);



- et celle de l'apôtre Pierre :


Tu es le Saint de Dieu (Jn 6, 69 cf. 1 Jn 2, 20; Ap 3, 7; 16, 5).





C'est donc une citation accommodatice, mais pleine de sens selon Matthieu. Il voit dans la marginalisation même du Messie à Nazareth un signe prophétique de sa sainteté transcendante.

Certains se sont demandé si Jésus n'aurait pas, comme plus tard saint Paul (Ac 21, 22-28), pratiqué le vœu de nazir. Ils étayent cette hypothèse par les longs cheveux que la tradition et l'empreinte du linceul de Turin attribuent à Jésus. Mais ces rapprochements ne font point preuve. Comparaison n'est pas raison.







La croissance

Luc conclut, par deux fois, le retour de Jésus à Nazareth, par le refrain de la croissance :


Cependant, le petit enfant croissait et se fortifiait, plein de sagesse, et la grâce de Dieu était sur lui (Lc 2, 40).

Il progressait en sagesse, en taille et en grâce devant Dieu et les hommes (Lc 2, 52).



Oui, le Christ Seigneur avait à croître, puisqu'il est homme en vérité. Comme Dieu, il reste immuable, mais l'humanité qu'il assume doit grandir comme toute autre, non seulement « en taille » : corporellement, mais psychologiquement, « en sagesse », et surnaturellement, « en grâce », par la croissance de l'Amour divin, dans le cœur du Sauveur comme dans les nôtres.
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LA VIE CACHÉE À NAZARETH1 § 17-18

Voici donc Jésus de retour à Nazareth.

À l'arrivée, le large clan familial revoit avec joie Joseph, Marie, dont on n'avait point de nouvelles, et ce bel enfant.


- Il est bien membré, ce sera un bon charpentier, apprécient les matrones de Nazareth.



Joseph réinstalle son atelier, avec l'aide d'amis.





La Sainte Famille

La vie cachée à Nazareth, c'est la période heureuse de la vie de Jésus.

C'est le temps de la croissance (Le 2, 40 et 52), car la transcendance de son Je divin n'altère pas la croissance humaine plus qu'elle n'avait accéléré ou bouleversé sa gestation. Il apprend de Marie sa mère, comme chaque enfant, sa langue maternelle, avec les gutturales sémitiques, à commencer par les premiers et joyeux balbutiements, qui sont le début de toute communication humaine.




Bercé au rythme de la scie et du rabot, il apprendra bientôt à s'en servir. Le père adoptif gradue l'apprentissage. Le Tout-Puissant est fier de ses réussites d'enfant dans sa modeste humanité. Jésus apprend à lire comme beaucoup de jeunes Juifs, pour connaître la Parole. Il apprend facilement et deviendra bientôt un lecteur apprécié à la synagogue (Lc 4, 17).

La vie était alors austère et terriblement quotidienne.

Pour Joseph, c'était le travail perpétuel, pour abattre les arbres, scier et assembler le bois avec les instruments primitifs de l'époque. Cela exigeait autant de dépense musculaire que d'ingéniosité et d'habileté manuelle. Les mains de Jésus comme celles de son père adoptif étaient calleuses.

Pour Marie, c'était le travail des femmes : le temps morcelé, l'éternelrecommencement. En un temps sans industrie ni grand commerce local, la mère de famille devait tout faire. Il n'y avait pas de prêt-à-porter. Il fallait tisser, filer, coudre les vêtements. Il n'y avait pas de boulanger. Il fallait moudre le grain, pétrir la farine, cuire le pain ; entretenir le feu, car l'allumer était un exploit. Jésus apprend les gestes humains élémentaires d'alors : ramasser le bois, tirer l'eau du puits, ramener la cruche. Il accomplit ces petits gestes austères avec beaucoup d'amour et de simplicité. Et c'est le bonheur, à Nazareth comme en toute famille où l'on s'aime : mais un bonheur humain à la mesure de ces trois êtres d'élite, dont l'un est le Fils de Dieu en Personne. C'est la joie d'une relative pauvreté : une joie imitable, simplement humaine et intégralement divine.

La Sainte Famille était-elle un monastère? Non, c'était une famille comme une autre qu'on ne remarquait pas. On récitait les psaumes. On les savait par cœur, sans livre. La mémoire de Marie, comme beaucoup d'autres à l'époque, en était pétrie. Son Magnificat, tissé de réminiscences bibliques, en porte la trace, comme aujourd'hui les prières inspirées de bien des paysannes dans les groupes charismatiques.

OEBPS/9782213658322_img001.jpg
René Laurentin

Expert du concile Vatican I
Membre de I'Académie pontificale théologique de Rome

Vie authentique
de Jésus Christ

*
Récit

Edition revue et corrigée

Fayard





